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TÉLÉPHONE 

LES IMPOSSIBLES 
M. Jacques Piou ayant parlé au Salon 

Ues Familial, M. le comte de Mnû die.are 
qu'en entendant retentir les acclamations 
des quinze cents personnes présentes, il 
crut tolr passer défaut lui l'âme de la 
AMI 

M. de Hun eut été certainement pro- 
phète chez lea juifs d'avant Jésus-Christ, 
car on ne saurait lui conteater la facilité 
des hallucinations; mais, parmi nous.cette 
étonnante faculté n' impression ne que mè 
diocremeut l'opinion. Il y a môme silong 
temps que H. de Mun découvre des cho- 
ses curieuses dsns le futur, sans que ja- 
mais ces choses se réalisent, qu'on finit 
par no plus prêter l'oreille à des assortions 
sussl peu confirmées par ie Destin. Ceci 
prouve qu'il n'est pas permis à tout le 
monde de jonor le rôle de Mme de Thèbes 
•u de la SvMtle de Cumes. 

Il est elair qu'au Salon des Familles 
M. de Mun a été victime de ses propres 
illusions, car si l'âme de la France se 
montre quelque part, ce ne peut pas être 
dans les réunions ou dans les banquets 
de l'ActionLibérale.quelle que soit l'hono- 
rabilité des banqueteurs et des manifes- 
tants. L'esprit de noire patrie n'est à sa 
place que là où l'on appelle à grands cris 
un avenir de justice démocratique, là où 
l'on n'entend pas enfermer son énergie 
dans des bornes étroites et placer des bar- 
rières devant lui. Il est donc impossible 
qu'il soit allé s*>'garer du côté de Saint- 
Mande, au milieu des réactionnaires im- 
précis qui suivent M. Jacques Piou, spo- 
lie d'un dogme confus, d'un culte vague, 
sous la suspicion de tous les partis. 

Le prétendu libéralisme de MM. de 
Mun, Piou et nôtres, n'a aucune chance 
de trouver sa place sur notre sol. Les lut- 
tes des partis sont devenues st vives, ai 
tranchées, que les intcrmt'-diaires, ceux 
qui veulent accommoder des idé>s oppo- 
sées, et qui s'attardent & parler d'un«apai- 
aeinent onctueux et jésuitique, lorsque de 
la bataille seu'e peut sortir le bien géné- 
ral, sont destinés à siccombsr entre les 
armées rivales, Aussi le parti qui tenait 
ces jours derniers débrayantes assises 
pantagruéliques au Salon des Famille* 
eat-il «ans influence sur la marche des 
événements et ne jouit il d'aucune auto 
rlté aup èa dé la uation. Tout au plus, 
dans certains cas, peut-il servir de pont 
pour des compromisaions ou des trahi- 
sons. Ceci n'a rien de glorieux. 

Les libéraux de M. Piou sont «Impos- 
sibles » chez nous. Les choses TI fsont à 
oc point qnc le* solutions bâtardes n'ont 
pas la moindre chance desuccèd. Il n'y s 
plus que deux camps en présence,le camp 
des cléricaux et celui des républic .Ins. 
On est avec les uns u avec leB autres. On 
ne reste pas entre eux. Il est vrai que " 
hrim-ues de l'Action libérale sont avec 
les cléricaux, mais ils se livrent à des at- 
ténuations, à des habiletés, mal venues à 
l'heure actuelle, et qui valaient réc?m 
ment à M. Jacques Piou les amèret récri 
minations d'nne feuille conservatrice qui 
n'entend pas approuver les diplomaties 
tortueuses d'une minorité de son parti. 

Il fat une époque où l'on attachait un 
grand prix, en France, à des étiquettes, 
à des mots, à des distinctions plus NM 
tes que solides. C'était le leropt du 
groupe Target et de bien d'autres avor- 
tons de la politique. Il y avait les purs, 
les habiles, et aussi ceux qui n'apparte- 
naient ni aux purs ni aux habiles, et le 
public s'accommodait admirablement à 
toute cette cuisine.Qu'on prenne la peine, 
je veux dire le plaisir, de lire le livre de 
M. Haootaux Bur lea premières annéîs de 
noire République, et l'on verra, si on l'a 
oublié, comme le pays se passionnait 
pour ces billevesées, importantes a'ors, 
quand M. Luro comptait dans le monde, 
«t lorsqa'on s'inquiétait de l'avis de M 
("orne. 

Non* avons des préoccupations plus 
•éiienses. A mesure que les années se 
sont écoulées, la démocratie est sortie 
du ivgimc- des minuscules intrigues pour 
entrer dans celât des larges discussions 
fondamentales. Pwur bien comprendre ce 
qui s'rst passé, il n'y a qu'à regarder ré- 
volution accomplie par lo socialisme, au- 
trefois sentimental et flou, gémisseur et 
béuUseur, ayant au coaur une sorte de 
religiosité bizarre, et proclamant volon- 
tiers le républicanisme du Seigneur. Que 
ces choses sont loin t Elles sont rempla- 
cées par des chiffres, des régies de logi- 
que, deaeonhate scientifiques, en dehors 
de tout attendrissement On ne vent que 
«tes faits, et c coredes faits B en entendu, 
)e DC suis ici qu'un observateur, «t je ne 
▼eux pas affirmer que l'arithmétique so- 
cialiste soit toujours exacte. Il s'agit seu- 
lement d'exposer un phénomène. 

Or, ce phénomène n'est pas spécial au 
parti de M. Jules Guesde. Il se manlfrste 
dans le eer-veau de tous les nommes réflé- 
chis, qui etvent a quel point, si l'on veut 
éviter lot dés! (usions douloureuses, il 
convient de iip>sser 1* réalité. Or, pour 
loua, républicains, depuis les modérés 

sincères, jasqu'aux avancée, U est devenu 
évident, depuis cas derniers* années, que 
l'œuvre laïque doit être achevée prompte- 
ment. Le secret de la vitalité du ministère 
Combes tient dans ce fait qu'il a su se con- 
former à ce désir de la démocratie fran- 
çaise, désir qui aurait été justifié, s'il 
l'avait fallu, par l'attitude des congréga- 
tions de combat, par les prédications fac- 
tieuses de trop nombreux prêtres, par les 
menaces et les sudaces de la démagogie 
cléricale, et, enfin, par les provocations 
folles du Vatican, soustrait à la sage pru- 
dence-de Léon XIII. 

Puis, nous souhaitons aussi que la 
République soit autre chose qu'un mot. 
Si nous craignons la Révolution, nous 
n'entendons pas la vaincre par la force, 
Nous nous proposons de la réduire par la 
justice. Nous savons très bien que le peu- 
ple n'a aucune raison pour être républi 
cain, si la République n'incarne pas le 
progrès social, la lutte contre la misère, 
la droit au travail et i la vie heureuse. Et 
c'est i cela que nous tendons, de lojte 
notre énergie, de toute notre âme, déridés 
que nous sommes à délivrer Jacques Bon- 
homme de tous les jougs qui pèsent sur 
lui et l'écrasent. 

Dans de pareilles luîtes, avec de telles 
p-usées, comment un pays s'attardeiiut*il 
un moinentaux combinaisons,aux petites 
manœuvres, aux panacées douceâtres, 
aux spéculations sans caractère détermi- 
né t L'Action libérale de M. JacquesPiou, 
le socialisme chrétien, dix autres inven- 
tions de même ordre, peuvent s'offrir i 
lui sans qu'il daigne les prendre au sé- 
rieux. Seul, M. de Mun a cru voir passer 
l'âme de la France à Saint-Mandé. S'il l'a 
cru, c'est qu'il ne s'e-t pas souvenu de ce 
propos de Swift : « Dix tapageurs discu- 
tent au cabaret sur les destins des empi- 
res, et prenueut le bruit qu'ils font pour 
celui du monde I * 

Au H don des Familles, les tapageurs 
étaient quinze cent, en comptant bien. 
C'est toute la différence. 

HENRY JAOOT. 

La Politique 
Tous les Journaux commentent la prise de 

Port-Arthur par les Japonais, et beaucoup 
parmi eux, avec plus de bonne volonté que de 
logique, assurent que cet événement n'avait 
pan fait l'ombre d'un doute, et qu'il ne saurait 
■voir mu-une influence sur la suite dc la cam 
pagne. 

On n'aperçoit pu très bien l'intérêt que 
peuvent avoir ces feuilles è Lomper ainsi 
l'opinion. Peut-être exkte-t-il des combinai- 
sons qui) nous ne connaissons pas. Peut-être 
aussi sont elles guidées pnr la crainte de heui 
ter le sentiment rii*ïopliile du public français, 
et ce n'est plus le qu'un calcul mesquin d'in- 
térêt. 

Ainsi que noua le disions hier, la véritable 
amitié est dépourvue de faiblesse et de 
complaisance. Elle voit les choses cor 
elles sont. La vérité est que la Russie n'était 
pas capable de faire la guerre, et qu'elle vient 
de payer ton imprévoyance de la parte de sa 
forteresse et de la raine de sa (lotte de guerre, 

Anjourd'h'ii, pour atténuer le désastre-u 
effet de la reddition de Port-Arthur, on assure 
que Kouroputkino prendra bientôt une revsn 
che éclatante. Ce sont des mots. Ceux qui 
noua tiennent ce langage affirmaient, il n'y a 
pas quinze joura, que jamais les Japonais 
«empareraient de la ville assiégée, et quand 
on sut qui- la colline de 203 mètres était entre 
leurs mains, lea optimistes quand ssésM 
déclareront que celte position n'avait aucu- 
ne importance. C'était tout bonnement la clef 
des travaux de iléfense. 

La réalité présente, c'est que le m unie liai 
Oyama va pouvoir disposer des milliers do 
vaillants soldats jusqu'ici em&loyés au siège ; 
c'est que deux cent mille recrues seront pro 
ebainement en route vors Mookden ; c'est que 

née russe est incapable d'une marche en 
avant décisive, qui seule pourrait rétablir la 
situation, tandis que les Japonais, assurés dc 

s derrière», n'ont aucun intérêt è cher 
cher b s'avancer plus loin. 

lia n'ont qu'a attendre. A la guerre, c'est ii 
nn avantage énorme. Aussi toutes les proba 
bilités sont elles en leur faveur. C'est oequ'î 
faut avoir le courage de reconnaître. — G.-H. 

PAGES LITTERAIRES 

et 
t le brave commandant Lecrin, allu- 

mant sa pipe, nous fit cet étrange récit 
d'un jour de tan. 

A dix ans, noua dit-il, j'étais poltron 
comme un lièvre. L'obscurité me donnait 
le frisson, mes oreilles distinguaient des 
bruits terrifiants et je voyais, autour de 
jnon bjt, danser les lutins et les farfadets. 

Las vivants, du reste, m'inquiétaient 
peu. O que Je redoutais le plus, c'étaient 
les morte. 

J'avais été passer les fêtes du jour d* 
.'an chu mon oncle Eli.inn, curé de Saint 
Jean-les-Merles, en pleine forêt du Péri- 
gord. La commune étaitgrande comme un 
parc et vingt cinq maisons composaient It 
village. 

Voici le presbytère, one mesure. Deux 
portes   en entrait, au  reade chaussée 

L'une ouvre dans la boutique de Jean Ro- 
bin.looataire communal, épicier et bedeau 
tout a la fois. L'autre donne dans le aime- 
tiers. 

Le premier étage est occupé par mon 
oncle. C'eit d'abord la galerie où la vieille 
Suzanne aime à filer sa quenouille entre 
on merle qui siffle un air d'église et une 
poule qui pond. Tout en faisant tourner 
ses fuseaux, Suzanne surveille d'un re- 
garl attentif une marmite trapue dont les 
vapeurs odorantes parfument tout le près* 
bylere. C'est la marmite des pauvres. 

Ici, la chambre de mon oncle,sanctuaire 
de nudité. Là, le spacieux cabinet qui 
m'est réservé etdontle plus bel ornement 
est une « Adoration des mages * en cire. 
Comme le dernier été fut très chaud, les 
cornes du bœuf, la queue de l'Ane et les 
oreilles des trois mages ont fondu, au 
grand ébahisse ment des indigènes qui 
auraient volontiers crié au miracle, si 
dans sa sagesse, mon oncle Elis ci n ne 
leur avait mis, en souriant, la main sur 
la bouche. 

Soui la fenêtre de ma rhambrette, des 
croix noires, des cyprès, des saules : c'est 
le cimetière. 

A 
Mon oncle n'est pas riche. La main 

toujours ouverte pour donner, il parta- 
?;erait une noisette avec un pauvre. En- 
ant du peuple, il se trouve heureux au 

milieu de ses frères, les sabotiers et les 
charbonniers de la foi et. Son seul cha- 
grin est de ne pas être au mieux avec 
son évêque qui, un jour, le aem^nça bien 
durement pour un motifdes plus comiques 
que je vais dire en passant. 

I* curé de Saint Jean-les-Merles avait 
reçu, gibi'r :are st cadeau précieux, un 
magnifique coq d* bruyère. Quand par 
hasard une bonne aubtine arrive aux 
pauvies ttens, ils se croient presque tou- 
jours obligés d'en faire part aux riches 
coramo si toutes les faveurs leur reve- 
naient de droit. Au lien d'embrocher le 
coq de bruyère et de l'arroser, entre amis, 
d'nne vieille bouteille de bergerac, le curé 
EiUcin eut la candide pensée de l'offrira 
sou év£j;ue. Et c'est la vieille Suzanne, 
messagère bitre évidemment, mais d'un 
esprit terriblement borné et d'une naïveté 
cotoss <Ie qui est chargée de porter la béte 
A l'évéclié. 

M maeiifnflur désire recevoir en per- 
■ o'iiie l'envoyée du curé, admire le gibier 
et béuit U servante. Ls coq, .entre nous, 
val iil bien cette politesse. 

Puis, l'évoque, tirant de sa bourse une 
pièce de quarante sous, la donne à Su- 
zanne qui, enchautée, s'écrie en son patois 
périgourdin : 

- Que pieu vous conserve la santé & 
vous, à Madame l'évoque et «vos petits 
l'évoque. 

_— Mais malheureuse 1 les éveques n'ont 
ni femme, ni e.ifants. Ils ue se marient 
pu et ftyflt vœu de chasteté... 

— C'est dommage, répond Suzanne 
étonnée, car vous avez le vî-age fleuri 
comme un bouquet et les épaules char- 
pentées cimme celles d'nn bûcheron. 

Monseigneur aurait dû sourire, mais, 
le prenant du haut de sa mitre, H congé 
dia — sans la hôuir — la vieille Suzanne 
qui, ma'gré ses quarante sous, gagna 
tristement le presbytère de S*iut Jc*n- 
1 es-Mer! es. 

Dan jours arrès, l'oncle Eliacin reçoit 
de l'évéché un b.âme sévère «an» qu'il 
soit question du coq de bruyère: Com- 
ment une servante de curé —a moins 
qu'elle ne soit païenne — peut-elle se (17 
gurer qu'un évéque soit susceptible d'a- 
vo r sjoa femme et des enfants ! 

Pai iv.e, la vieille Suzanne? elle qui 
ne manque jamais dasrwrger d'eau bé- 
nite son pot-jiu f-u et qui dit si bien son 
chapelet, même en d»r:uaati 

A 
Mainlpnant, amo-ce le commandant 

en secouant la cendre de sa ppe, j'arrive 
au dtame de Siint-Joan-Ips-Merles. 

C'est la vedlc du jour de l'an. Le vil- 
lage est d*j.t en fête quand, tout à conp, 
s'élève, de p.^rte eu porte, une grande 
'■nmenr. QUA se passe-t-il, Seigneur? 
Pierre B^udirotix, le savetier, avait pa- 
rié un quartier de lard qu'il remplirait 
une botte d'ean-de-vie et qu'il la vide- 
rait. Il gagne son pan, mils il rend son 
dernier soupir dans la botta. 

C'est juste BOUS m» fenêtre que le 
lendemain est enterré l'ivrogne, et l'on 
conviendra que c'était sssez mal c <m- 
mencer l'année. Quel terrifiant voisinage 
pour le poltron que j'étais ! Tinte la nuit 
je ne ferme qu'un osii, et je tremble 
comme uns feuille. L-s meubles de ma 
chtmbrette prennent des aspects aussi 
effrayants ou'imprévus. Le plus épou- 
vantable, c'est nue le pelicliinelle que 
m'a lionne l'oucle Efiacio , m'apparatt 
subitement avec la figure menaçante et 
les traits odienx de Pierre Bouditoux. Il 
me semble qu'il va venir, en trébuchant 
m- demander le coup de l'ôtrier. L>.- tous 
côtés, c'est une infecte odeur d'eau-de-vie, 
et je crois sentir la botte de l'Ivrogne me 
piétiner les genoux. 

Mais voici qu'un fantôme horrible s'ap- 
proche de mon lit; il e-t couleur lie de 
vin et sa forme e>t celle dune gigantes- 
atie bo itsille qui se penche en m'arrosant 

'armagnac. I me semble aussi que la 
voix grotesque et avmée de polichinelle 
m'appelle entre deux hoqueta... 

Alors, fou de (erreur, je m'élance vers 
l'escalier , et je descends comme une 
trombe où la frayeur m'emporte. 

Â 
Arrivé! la dern «.« marche, je rencon- 

tre une porte. Je l'ouvre. Quelle obscu- 
rité ! Qù suis je T Une idée affrétée M 

traverse l'esprit : SI j'étais dans le cime- 
tière I Suis-je entré chez l'épicier ou chez 
les morts ? Hélas, U vérité terrible se 
fait jour malgré la nuht. Je chancelle et je 
glisse sur une tombe; ma main trem- 
blante renverse des ossements qui rou- 
lent à mes pieds.et mes piederencontrent 
une boule. Je me baisse, je la prends: 
c'est une tête de mort. Je veux fuir. 
Douze fantômes plus blancs que la neige 
sont rangés U, devant mol, barrant le 
chemin... 

Je recule st je me heurte contre un 
monstre fantastique qui flotte dans l'es- 
pace, dardant sur moi des yeux flam- 
boyants. Au même instant, je foule une 
planche et nu main s'embarrasse dans 
une corde. Aussitôt, un bras mytérisox, 
d'une étonnante vigueur — Pierre B m- 
diroax était d'une force herculéenne — 
m'enlève dans les airs et me laisse brus- 
quement retomber sur le ael, le sol bu- 
mi b: et giuant des cimetières. 

Je suis dans une fosse, c'est évident. Je 
tends les bras voulant sortir. Des plan- 
ches m'entourent. Je suis daus une bière I 

Je Jette un cri formidable, déchirant, je 
tombe et je ferme les yeux... 

A mon appel suprême ont répondu les 
voix très rassurantes de mon oncle Elia- 
cin, de la vieille Suzanne et de Jean Ro- 
bin. Jt suis daus la boutique de l'épi- 
cier. 

.** 
Ce n'est pas la porte du cimetière que 

j'ai ouverte, mais celle de Robm et, dans 
ma folle terreur j'ai pris le comptoir pour 
une tombe, des bougies pour des osse- 
ments, un fromage de Hollande pour une 
tête de mort.   • 

Les douze fantômes plus blancs qua la 
ne;ge se changent eo douze pains de su- 
cre, et le monstre qui flotte daus l'espace 
devient une morue qui pend aux so- 
lives. Q.:aut aux yeux du spectre qui me 
regardent, élincelauts, ce sont ceux d'un 
chat qui mangeait la morue. K .fin, la 
planent qui m'avait culbute et les cordes 
qui m'enserraient appartenaient à une 
grande balance qui, après m'&voir enlevé, 
m'a va t déposé brutalement, non dans une 
fosse, mais dans une barrique à sardines. 

Le jour commençait, Dieu merci I Am es 
une semonce a-sez humiliante de l'ourle 
Eliacin et lea moqueries de l'épicier, 
j'allai, sans me soucier de feu Boudiroux, 
retrouver dansiacbambrettc mes bonbons 
et mou pulii bit.elle. 

Depuis cette nuit mémortble de Salut- 
Jean-ies-Merles, conclut le commandant 
Lecrin, je ne crains plus les morta— mais 
je me défie un peu des vivants. 

FULBERT DU.VOSTEIL. 

AU JOUR LS JOUR 

L'HOMMJJQUI RIT 
J'ai beaucoup voyagé... 
Pas autant, peut-être, que lo //.',': .'jA- 

yol*nf, mai] assez, cependant, puji' être en 
mesure d'écrire un jour des Mémoires qui vau- 
dront bien ceui de Mme d'Abrantés. 

Or, au cours de mea voyages, je suis allé a 
Bordeaux... 

j'avais lintention d'y faire visite aux fa- 
mciwri momies de Saint-Michel, des.]ueilei le 
bon Théo, au premier chapitre de sou Voyage 
en Espagne, a donné une si curieuse descrip 
tion. 

M.iut,  voyez  comme  c'est drôle t... Retenu 
gv àrvêr»N affaire-, je suis resté sept ans k 

SfaUassE, et je *§ M.if jamaU allé voir les mo- 
mies de Saint Michel I 

Or, pendant que j'étais là-bas, Il arriva 
qu'un brav agent de police^emporté par son 
séle, condieit au poste tnus les gens dune 
noce, parce qu'ils chantaient les Stances à 
M»ncn r 

Cet honnête gardien de l'ordre publie avait 
cru deviner une intenti >n séditieus.- dans te 
fait de s'écrier : Manon, vois-tu le soleil ? > 
aux enviions de minuit. 

DîSgens desprit ae moquèrent de lui avec 
entrain, et moi-même je méfia un malin plai- 
sir de lui consacrer un petit article joyeux. 

Eh bien, l'agent bordelais, enrumi des StaH- 
ttt a Maïun, a été dépassé par un de ses col- 
lègue, londoniens, polîccman correct et sévè- 
re qui n'admit pas que le sommet! des 
bonnétca gens soft interrompu par des éclats 
d'une inconvenante gai té. 

Le policemau anglais, si j'en crois les gazet- 
tes, est un garçon qui juge assez volontiers les 
hommes sur la mine, et ne leur accorde que la 
part de considération afférents a leur costum*. 

Le mérite n'est rien à ses yeux. 
Tout tient dans le pardessus. 
Q and il s'adresse a un monsieur ayant un 

co! dc superbe fourrure, il se mon tic d'une in- 
tense courtoisie. 

Parle-t-il à des citoyens de la cla«se moyen- 
ne, il fait preuve à leur égard d'une condes- 
cendance légèrement dédaigneuse. 

Par contre, U traite de haut les miséreux 
mal vêtus, qui prennent a ses yeux l'ailure de 
profonds scélérats. 

H vertu de ces tendances diverses, un ho- 
norable policeman de Londres jugea ■ propos, 
récemment, de dresser procès-verbal k un jeu- 
ne homme qui avait commis le crime de rire 
très naat, après minuit au milva d'une rue 
a ris ocrabqje. 

Rien que ça I 
L'affaire vint devant le juge. 
Ce magistrat, un peu surpris d'abord, de- 

manda des explications : 
— Pourquoi ce jeune homme n'aurait-il pas 

ri ? interrogea-t-i(. 
— H était une heure et demie du matin, et 

c'était dans un quartier respectable... 
— Alors, dit le juge, on change la réputa 

tion d'u« quartier parce que l'un y vient rire 1 
le policeman opma du bonnet, après quoi il 

attendit la condamnation du mauvais sujet 
capable d'avoir troublé, par son rire inconve- 
nant, la repos d'une respectable Udy. 

A sa grande stupeur, le rieur fuj acquitté la 
minute d'après. 

Aussi l'agent fut-il convaincn otie la société 
s'en allait vers InMmc B*tc une désolante ra- 
pidité. 

JUOtti, rXBO.vnaV 

«ÏÎHVICR   «PÔCIAI, 

NOS TÉLÉGRAMMES 
Tragique   discussion 

Entre ouvriers 
Rixe à coupa de bouteille 

Un mort 
Brest. 3 janvier, 

Dana la nnit de samedi à dimanche, deanr 
ouvriers mécaniciens, les nommés Baseond et 
Colin, as service d un constructeur mécani- 
cien de Brest, étaient occupés è faire des répa- 
rations dans une brasserie de Latnbexelfrc, 
lorsqu'une discussion survint tmt à conp an- 
tre eux pour au motif des plus faille*. Rén- 
cond »'éiant jota snr Colin et l'ayant terrassé, 
ce dernier aaisit une bouteille de bière et la 
lança aur son adversaire, qui fat atteint an 
poignet droit, dont deux artères forent eom- 
plelcment tranchées. 

Un éclat de la bouteille vint, d'antre part, 
atteindra à l'épaule droite, a proximité do oon, 
un manœuvre aomuié Le Roux, qui travail- 
lait également dans la brasserie, stqni a été 
aussi grièvement b.eseé. U s'en est fallu de 
ppu que Le Roux n'eut 1 ai 1ère carotide com- 
plètement tranches. 

Bescond, qui avait perdu un* quantité con- 
sidèrable de aang paras bteasure. fui trans- 
porté à son domicile, où it rendit, peu après, 
le dernier soupir. Il était marié et pèr* dé 
deux jeunes enfants. . * 

Le Roux a dû, deson côté, s'aliter. Lea mé- 
decins n'oat pu encore se prononcer sur la 
gravité de sa blessure. 

s drame avait d'abord été présenté com- 
me étant un accident du travail, mais le Par- 
ijuet, informé d-s circonstances exactes dans 
l'vquelles il s est produit, a ordonné de sur- 
seoir è l'inhumation de Bescond et prescrit 
ine information. M. Martin, commissaire de 
Kilioe, a interrogé, ce marin. Le Roux, qui 
ui a fait un récit détaillé du drame. Colin, 

qui est actuel le m a ut al^.-m de Brest, va être 
urrèté. 

fait mépris. J'espérsfa, d'aitUun, ane, M 
mort, son souvenir » effacerait et anse i* askssf- 
raia à mon toar être aimé. 

i* regrette profondément ma tentative erf- 
-minelle, et je sais heureux -i— •- Jnni|_ _ 
sit échappé, 

at\ Bourdeaux a fait écrouer Antoine TH- 
!&*.£»?*:■■* ""^tio» de tan».»*,. 

CADAVRE ENTOLÉ 
La a Mignonne * 

Mort subit© auivie d'entolage 
Au dépôt 

Parla, 8 janvier. 
Léon Gaspard, agâ de soixante trois an 

é/béniste, demeurant impasse de la Loire, dans 
le quartier Satnt-Fargeau, rencontrait hier, 
dans an bar du boulevard de Charonue, une 
jeune femme,  Jeanne  Larue,  dite U a Mi- 
gnonne  », qu il accompagna  dana  un hôtel 

iscrel de la rue Vitrure. 
Un quart d'heure plus tard, Jeanne Large 

Saillait ta chambre louée par âon compagnon, 
escendait précipitamment lescalicr. et. péné- 

trant dans le bureau do 1 hôtel, a'écriait ; 
— Vite, je vais chercher un médecin, mon 

amoureux vient de piquai uno attaque. 
Le peiionnel de I •XaMksBeesantt monta aus- 

sitôt et trouva l'èbeaUle inanimé, étendu 
sur le plancher. 

Un médecin appelé, ne pot que constater la 
mort survenud au cours d uno estas d einliol:- 
cardiaque. Jeanne Larue fut aussitôt re- 
cherchée, errè-t-'w et amenée an nomoaiasa- 
riat afin  de   fournir qiii.Iqjj- explicitions 

Comme elle .s,; trouuluii ut que tout <laaa 
son attitude àeiniduii indiquer qu'elle n'avait 
l>as la oousuftice nette, on la fouilla eil'on 
trouva sur eile la ponemonnaic dj (îa-perd, 
contenant nue romaine dé francs. « La Mi- 
gnonne avoua aîor.s qu'en voyant son compa- 
gnon tomber ii iu inverse, à la suite dune 
courte crise, elle en avait prolilé pour le dé- 
valiser. 

Jeanne a été envoyée an Dépôt et lecadavm 
du nialiieuiv-jx Gaspard transporte au domi- 
cile du défunt. 

UGUBRRE 
A.    POH I - \li | || i  K 

Lea pldoipotoDUadrec 
La  capitulation  asti  eifi_ 

L'entrée des Japonais 

Tokio, B janvier. 
Voici  le  texte du  télégramme du gévajasj 

Nogi. annonçant la capitulation : 
s Le* plénipotentiaires de* deux partie* oart 

terminé las négociations S quatre heure* as 
demie. 

• Lescommisasires russe* ont aecepté las 
conditions stipulées par nous et ont constat! 
a capituler. Les documenta sont en mais* 
pour y apposer les "igneiorw. 

« Dès que la* négociations furent terminées, 
des deux armées suspendirent ira bostiiité*. a 

Tokio, 3 janvier. 
Les coannaisMin-M oat «isrsxv M**> 

•oir, à mmmt b<'uri-» q«auraistt«- -•*»■ 
lai .univstl.ui n-l.iilv4> à In «Hiiitat- 
' itlo» dr  s»„rl-Ai H.ur 

Lea négociations 

Tehe-Pou, I janvier. 
Les négociations des Japonais et des Ruas** 

ont eu lieu dana nn fort appelé la s Nid d* 
grand Aigle », prés dn fort d Erlnng-Chsn an 
nord-est du Rort-Arthur. 

Le colonel Reiss représentait lé r^aéteJ 
Slosssél. 

L* lieutenant Klisoritcli, qui nom mandat* 
mm chaloupe, partie hier S boit heure» dn 
t>oir dé Port Arthur, adéelaré quels* détaaakai 
russes et japonais ae sont traités avec la aiss) 
grande couitoi-ie et, Itienlot, oe fut le s*a*r 
laçon dc la bonne csuiuraderi*. 

Une idb.e avait été «ouvert* dé via* et d'a- 
liments - lias compliment* réciproques furasjl' 
écb*ng»is au sujet de li hravour*' dés aaaté- 
ireantaetdee aaamgés. Quant le aous-iiaaaa- 
nant Klisoviteh quitta PJ.t-ArtLur, ou disait 
3ue la proposition du général Stosseel, ten- 
ant à oe qae las malad«a et la* aléas» roassa 

reslesMiJl sou* la surveillas»*  des autorité* 

AMOUR DE VALET 
Mauvais Tin 

Domestique qui veut tuer ton maître 
aVmour!  Amour! 

Paria, 3 janvier, 
Le docteur B.... médecin k Gentilly, est d . 

puis six mois tianco à la fille d'un industriel 
de la lacalite. 

Lé 30 décembre dernier. H rentrait ches lui 
pour **a*m Son potage étant trop chaud, il 
voulut bo'ra un verra d* via; mats S peine 
eut-ii absorbé une gorgée du liquide qu'il l< 
rejeta vivement en poussant de grande cria. 
Lo vin gu ou menait de lui verser était addi 
lionne de auhiim» corrosif. 

Lo docteur alla immédiatement raconter 
au commissaire de polios, M. Pois, la tenteti 
ve d'empoisonnement dont il venait d être) 
i objet, mais il avoua au magistrat qo il n'a- 
vait aucun soupçon sur l'autaar de cette Ma 
tativ*. 

l/eneruéte ouverte par la parquet fut confié* 
b M. Bourdeaux. juge d instruction. Elle 
vient d'amener l'arrestation du domestique du 
docteur, an nommé Trèeh*. Interrogé hier 
par le juge, il a fait de* aveux compléta. 

— Il est vrai, a-l-il dit, que j'ai voulu tuer 
mon maître. Mais que voilai vous, j'étaie ja- 
loux de mon maître, j'adorais sa naaoé*. 1 
v a quinze jours, la rencontrant dana ta ne*, 
je lui fis une premier* déclaration. Eli* ra- 
tas» d* méeouuir, menaçant ai je reeoaa- 
mentais de prévenir mon maître. 

a Malgré tout,  ma  passion Tempoi 
•vêlai 
e. la i 

s irrite, DM signifiant qae ma* 

quelques joura après, ja  lui renouvelai l'aveu 
.le   mon  amour ; cette fois encore, la fiancée 

paroles  l'avaient offensée et   qa'elle    allait 
avertir ton fiancé, qui m* aenctéiarail. 

Cette uisnaça m'aflola. L* hoola, 
*te, la colère ft'eiiipunrenl t" sxon < 
vouiiis   me  v«ug*r  du oat noaaaa* 

médicales ruaaéa, et une autre propos»I,on re- 
lative an départ des non conilistidnts d* la 

avaient reçu du général Nogi un accueil 
ni. ,. mal» qae 1M <*«aulitisn* ejtM 
foutst-H ruw MrUmieai «sa 

iirmen wuMievail <!<■» tlifiU-stltr-*. 

L'entre ^es Japonais 
Tokio, S janvier. 

On f*ompi> qne   le*  JapeMaaiR «n*r 
tieieul aujourd'hui statua lai ville) aVa 

eil Arthur. 

Interview du capitaine Clado 
Paris, 3 janvier. 

Un représentant du a Time* s à Paris a te 
hier un entretien avec le capitaine Clado, 
le m eo.ro dons la Capitule pour tei miner son 
rnpport a la coin mission internationale d'en- 
quête sur l'incident de la mer du Nord. Prié 
d-: donner son avis sur la capitulation a* 
i'ort-Arthur, le capitaine Clado a répond* : 

« La reddition du l'-u Arthur impressioer- 
nera douloureusement tous lea coeur* en Hua- 

on n'ignorait pas qae ■ ciitdtase 
devait tomber nécetsairement entre 1er, main* 
de l'ennemi, le fait .-tait prévu et a ton)**** 

i de ces fadeura prinv-lpaisai 
<-MII-MI4   de   o*>ux *}ui aa.it 

H.- I aie ». 
a Cet eveatataent ne eawng* rien. Datajas 

que las cuirasse* que protégeai! la lorwrata* 
ont été mis hors de no in lut par les canons de 
l'ennemi, la valeur de l'ort-Artbui au point 
de vne naval éteit réduit* h néant. Aucaaaa 
autorité navale ne considérait plus ls pi*jaa 
comme un point d appui. 

a Laaa«la ooaaéquencé possible que passas) 
n voir la eauted* Pwrt-Anhar. «net ejpiesav 
l'trn* tas daWtteap*n>entt sdasrteen é* ta 
va*!**, «at la dieponiaililé «*i en liialss ***j> 
es Japonais «e l'armée iiaam» 

- U tSBMB** 4e Part-AlHl rthar «a* t» 
rou|» douloureux sut coeur 4e lai 
Katamfts anale eile sa* usraar «ai 
rien iinr- .-tape «fé«>ssrlve datai* la 
(urrrr Mutuelle  • 

IMpAehe de m I 
Salnt-rVterafaoarg, I janvi**. 

On a reçu è Seint-Peieabonrg, du gesrijja| 
SIOBeeel, la dépêche suivante, daté* da It ésV 
i e m lire : 

• Noos sommes heureux, grand anavassasi 
d adresser è Votre Majesté ianérieM MM 
latawoiu r*ss*cto*aae*. à l'acoasi 
réte, de Port-Arthur, qa* BSMSS è 
pgîs ont* mois, ave* l'aidé d* Dit* 
prier**. Le moral de nos atsa" 
Aajeard'hui. aar U ohanap 
hourra retantissaat en I hratatar dt sajar* xtV 
r». te tsar. *asovotgo* d j** aaaaa ' i iu 
U psuBBsao*** régime ds V**r* têêT^' 
noir* fidélité traditionnel** an kaaf 
pért. a 

DeatrucUoa de) ta Soit* 

On arittqua ilveient 
poor   avoir détrait   ' 
d'estetroar  l'ntré* 

ni julou-  natra-torpilteoi* > 
•mil. J* ' o»*rt d* e* r*ndr*. 
*«i étast I    L* A i te**- ViicAi' a et] 
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